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PESSIMISME 
Depuis que la Coopération de Idées a repri sa 

publication régulière, on lui reproche assez souvent 

son ,( pessimisme ». 

Il y a là quelquc malcnlendu. 
Le pessimisme est unc attitude, un tempérament 

Olt une philosophie. Or le pi'incipal mérite de notre 

petite Bevue es t sa sincérité, qui n 'admet aucune 

(, pose »; l 'actiŒl sociaJe qu'elle indiquc en la COl11-

I1l cl1\'anl ]1e révèle pas un tempérament atrabilaire, 

cl la doctrine' positive qu'elle enseigne s'oppose à la 

philoso-phie du néant. 
?\ ous ne signalons qu'un mal trop réel, ct pour 

qu'on y fasse attention avant qu'il soit trop tard; 

nous ne désespérons que des principes morbides qui 

décomposent la société, et pDur qu'nn en revienne 

aux principes qui la vivifieraient. Est-ce lù du pes,i­

misme? 

-)o~-

::\Iais les principes que nous dénonçons, - suffrage 

universel, parJementarisme, irresponsabilité, etc.,­
sont-ils aussi nocifs que nous le prétendon , et le 

mal aussi grave que nous le disons '? 
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Des principes se peuy'enl discuter. ~ous y rcyien­

cIrons . souvent. La pourriture cl l'incohérence par­

lemenlaires sc maniDeslcnl assez, présentement. par 

notre impuissance a li Maroc, les affaires politico­

financièrr,s Lepère, liquidations, Chartr'euse, Rochette, 

fournilures militaires ct autT'es, ]a révolte des fonc­

tionnaires, ('tc., pour qu'il soit nécessaire, dans cet 

article, d'y insisler. Nous n'cn avons p,as fini avec 

les scandales, les hontes et les désastres dt' ce ré­

gime (1). 

Mais le mal ne sc peut contesler. Les faits sont lù . 

.Tc cilerai les' plus graves: la criminalité qui s'étend 

('1) Le Temps., ([!li l':-;l oh::;lillt"Jll('111 11Iilli::;ltl'iel ('1 d011f' au,,­
::;i Oplillli~te qu'un llalll fOllCIiOllllai1'(' ('II alTi\'(, il !lin ', (Ill o.,ujpt 
do~ houelH'ric:-; mi 1 ilai!'(~:-; : 

• C()lI1111erCe local, l>I'('~~e {ouate, illl("l'(~ I::; {veau.;-,' (" c::;l 
lonjour:-; lI' 1ll(~mC adjf'Clif qui rcvil'nt (lans ('rttl' hi::;toiJ'1' Y("l'i­
tlil(ue, AjOllLoz-y Il'::; ropré~clltanls l(jeull,/" qui iJltl'l'\'il'llllcllt 
allpr(\:-; des l'ou\'oirs public::; ('Il l'aYOlll' dt, la \'ianlli- malsailll', 
pI vous a\'('z lou s '1l'S ('Il'mellts d'Lm diagno::;lic eomplct, VOliS 

('oIlÎlais:-;ez le Illal dl)JJL HOUS soulrl'oll~ : t"c~1 la ligue de~ inU'­
l'GIs pal'ti('u]il'rs conll'e l'intl\1'0l gl~!l('·r(il. Ah! ]'011 (lis~erl!' ::-\11' 

la (TisI' du l'al'lcmelILal'ismo: rt :lOns a\'oIlS pllhlil', l'au 11',' 
jour. lllle ('onslllLaLion dc' ~r. Poillcan', sur cc sujl'l, :"lIais lt' 
Illal l'st plllS [ll'ol'ollcl qu'on nr (,l'oil l'L les remèdC'::; quI' rOll 
propo::;o sonl hiC'1l anodins. Le mal, c'esl l'impunité ou la 
pt'Ol('clion do la fraude: t'esL le gaspillage dc~ ressour('eR de la 
nalioll. C'osl le triomphe du hl'èlcollllicr :-;OllS loulps ses fot'llH's. 
C'esl le butlget Lli'y(isLi' par le !JouiJJeul' dl' t'l'U, C'esl parloul, 
dans chaque comparlimcnt de nos IillaJl(,ps, ulle tissure ou\'crll', 
C'osl la disp()l'~ioll ne nos clTo l'l::; ct, pal' ~lIite, 1'iucapaciU' dl' 
l'ion fairl' de graJJd, C'est ('olt<' coalilion do::; l'outines 'lui l'ail, 
par exemple, que la Francc Yl'LI 1 1'(,s[o1' if tout prix. Iè C:onscl'­
yatoire do la marine à voiles, parce (1 uÏ 1 \" a de" prime" il 
distribuer: grossc monnaic' ('lr('[ol'ale, . " 

.. Nons pOlll't'iollS avoir 10 plus hel oulillage l"cot)()lIliqlH' 
puisque nous aYOns tant d'àrgcnl. Kou::; poul'I'ion~ aml'nager 
cleux ou trois porls qui lais~oraienl tres loitJ Anver::;, Holtcr-

, dam, Hambourg, Mais nous p1'Mérons distribuer nos ressour­
('es enlrc vingl ou lrenle ports, qui onl des députés nxigeants, 
C'est ainsi qu'un énorme budget 1:ie \'apoi'i~e. li se répand 
comme une pOllssiero d'oau, qui mouille la t('lTl' pt Ile la [{,­
('onde pas, ' En présrnce d'un tel cas, on prône ct!"s syst(;mes d(' 
g uérison: scrutin de list e, l'cIlourellement partiel. ("tt'. Ce ~ont 
([('s rccetle's de bonne femme ... 
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jusqu'à provoquer la désagrégation sociale, le .di­

vorce qui dissout la famille, la dépopulalion qu i . ~i­

,vrp la nation. 

. Dans la R({/;ue des J)ellx-JIondes, ~1. . Henr.i J~ly 

écrivai t. dernièrement: 

\\ La statistique qui vient de paraître 'el qui donne 

une récapitulation des années allanl de 1901. il. 190;), 

nous montre la reprise de l'aggravation du nombre 

des crimes ct une reprise qui promet d'être fürte­

menl soulenue. 

, ... Dans les dernières anll,ées, nous voyons les cri­

mes con lre les 'personnes aller successivement de 

1.037 à. 1.103 ct ~l 1.216, Si nous décomposons ce tota11 

nous voyons monter les assassinals de 1-1.0 ~ 169; les 

meurLres, de 163 à 186, ù 222, à ,230) Ù 271; les parri­

cides, d,'e }) à ' 12; les coups et blessurcs ayant entraîné 

la mort, de 1<15 Ù 171; les viols sur les adultes, de 58 

Ù H2, 

Les crimes conlre les propriétés déférés au jury 

étaient en 1902 au nombre de 787, Ils sont en 1905 au 

nomhre de 1.020, Les vols et abus de confia'nce qua­

lifiés onL pro,gressé de . 6-1.0 il. 654, Ù 669, ~l 690. i;es 

incendies onL élé de 120 à lU. L'espril d',association 

de ces malfaiteurs est venu encore aggraver le péril. 

Si ('n 1900 on (;omplait pour 100 affaires 126 accusés, 

en HW5 on ell compte 147. » 

De plus, ~ette augmentaliOl~ de la criminalité va 

avec l'énenement croissant de la répression et l'in­

uffisance croissante de la police. Dans notre der­

ni~ l: ;\0, nous rapportions, d'après M. I:uôen Des­

. cavés, qüe l~ Cour d'assises de la Sëine, sur '215 pré­

'enu's qu'elle av.ait' à juger du. 1er j~nvi,er au 15 mars 

1908. a prononcé 89 ~cquiltements et 20 condamna-
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tions ,avec sursis, soit plus de 50 0;0 de mises len li­

b erté ilnmédiate. Evidemment, les travailleurs hon­

n ètes risquent plus que les apaches. En 1890, la pro­

portion des affaires ({ classées», c'est-à-dire celles dont 

on renonce à découvrir }es ~uteurs, était de 63 0/0; 

actuellement, il atteint 71 0/0. On peut donc dire que 

15 O/Ù seulement des infractions, délits et crimes sont 

p unis. 

-)0(-

Pour la famille, l' « évolution» est aussi inquié­

tante. En 1885-1886, il Y avait eu 14 divorces pour 

1.000 mariages célébrés; en 1888, il Y en eut 20 ; en 

1889-1890, 23; en 1896-1900, 27; 'enfin, en 1901-1905, 33 

pour 1.00<J mariages. 

Les sociologues savent bien que le divorce est un de 

ces dangereux remèdes dont il faut toujours augmen­

ter la dose jusqu'à l'intoxication totale. Il y a quel­

q ues années, j'écrivais ici même: « Ayant établi le 

divorce, nous sommes dans l 'obligation de l'élargir. 

E t l'élargissant aujourd'hui jusqu'au divorce par con­

'Sentement mutuel, nous devrons l'élargir demain jus­

qu'au divorce par la demande d'WI 'seul, - et après 

jusqu'à l'union libre. C',est fatal » (1), 

Les c hiffres mettent en lumière, pour tous, ces 

cUllsidérations générales. Le plus ignorant sait main­

tenant que le divorce est un remède qui atténue pro­

visoirement· quelques inconvénients du mariage, mais 

(1) " Aucune intimité ne peut èlre profonde sans concentra­
t,ion el sans perpétuité ; cal" la seule idee du changement ?l' 
provoque. Entre deux ètres aussi divers que l'homme cl la 
femme, esL-ce trop de Dotre courte vie pour se bien connaître 
et s'aimer di gnement ? • - A. COUTE, la Politique positive. 
]' 231 . 
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qui généralise une infection mortelle. C'est de l'ho­

méopathie à rebours. 

' _)0(-

Enfin, voici qui est plus grave 'encore, puisque cela 

n~us avertit non seulement de notre abaissem_ent 

moral, de notre anarchie, mais encore de la dégé­

nérescence de la race. ~Iarquons-le hien, en ·1907, 
pour la première fois, il 'y a eu 793.000 décès et 
seulement 773.000 naissances, - soit un déficit de 
20.000 Français. L'année précédente, il 'Y avait en­

core eu 806.000 naissances: la natalité a donc dimi­

nué de 33.000 d'une année à l'autre, et c'est à fléchir 

encore qu'elle incline. 

On peut s'en tenir là. Cette fois, c'est bicn la fin 

de tout. 

Allons-nous l'accepter? 

Certes, la vic n'a jamais été plus facile, le calme 

apparent plus complet . et toutes les licences Inoins 

contenues, pour qui s'en tient à sa propre matière 

e t -sc satisfait de passer. 
Mais la vie d'un homme social cst faite d'autre 

cho-se. Suivant Auguste Comte, l'hum3nité est l'ensem­

ble continu de tous les êtres conyergents. Un homme 

es t donc un être social, continu et convergent. Il 

n'est rien autre qu'une brute lllauvaise aux autres 

e l a lui-même -s'il ne continue ses ascendants, s'Ïl 

ne se relie à ses contemporains et s'il ne laisse rien 

de lui à ses descendants pour que ceux-ci le conti­

nuent à le\lr tour. 
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On a dit qu'on pouvait user du téléphone et être 

un barbare, il est aussi vrai qu'un boulevardier qui 

use et abuse de toutes les jouissances raffinées de la 

civilisation, un politique qui saVOUl"le les voluptés du 

pouvoir, et aussi la mondaine qui se pare de riches 

joya:ux pour être admirée et le prolétaire ivrogne ne 

sont souvent que des malheureux. 

-)0(-

La prospérité, la paix et la liberté sont de formi­
dables dissolvants quand il n'y a plus d'âme. Et il 

n'y a plus d'âme quand il n'y a plus d 'onhX'. 

Alors, la prospérité est faite surtout du gaspillage 

insensé du capital humain hérité des ancêtres et que 

nous avions à transmettre, accru de notre apport, 

à la postérité, et aussi de l'oubli des devoirs impé­
rieux que nous avons envers nous-mêmes, ,envers les. 

autres, et tout particulièrement envers oeux qui con­
tribuent à produire cette prospérité. Alors, la paix 

n'est pas le résultat d'un équilibre de foroes, mais 

d'une langueur commune, d'un renoncement décou ­

ragé. Alors, la liberté n'est pas l'organisation de tou­

te les forces posit.ives, pour développer toujours 

plus les possibilités de la liberté; mais le lâcher de · 
tou les instincts destructeurs, et d'abord 'de la li­

berté elle·même. 

- )0(-

Toutes le civili ations mortes onl connu cette YO ­

lupté de l'agonie. Prenons-y garde. En s'·endormant 

sur la yase, on s'y enfonce. 
Voyrn où nous en 'sommes, 'psychologiquement. 

Rien ne nous fait plus réagir, les pires scandales fo.nt 
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sourire. Si \Vilson avait cu de la patience, il serait 

ministre aujourd'hui, comme les aulres. Plus l'exploi­

tation politicienne du pays' s'intensifie, plus les élec­

teurs yotent pour les exploiteurs. Les mouvemenls 

d'opinion ne sont plus qu'une affaire de publicité. 

Les idées profondes et l,es sentiments vrais n'agitent 

plus les foules: les sophismes livDesques ont déna­

turé le,s intelligences comme la grandiloquence élec­

tor~tlc a anesU1ésié les cœurs. 
IL n'y a clone pas ù compler sur une réacüon gé­

nérale spontanée des idées et des sentiments, non 

plus qu'à la provoquer. On n'attire plus l'attention 

distraite des Français que par des procédés grossiers 

qui vonl à l'encontre même du but qu'on se propo­

serait. Il n'y a que les partis qui SCI peuven.t faire en­

tendre aujourd'hui. Or il n'est pas un parti qui ne 

préfère ses propres succès à l'établissement de l'ordre 

national. Sous cel aspect, tous les partis se valent 

qui ruinen t la France en la divisant. 
..:\ l 'heure présente, il n 'y a pas à faire aulre chose 

que ce que nous faisons à la Coopé'ration des Idées: 
Montrer à une élite où nous oonduisent nos erreurs, 

rappeler les principes vitaux de' toute société, rallier 

les bonnes volontés, et les préparer à libérer l'opi­

ni()11 publique de la pre,sse vénale qui l 'énerve, à 

l 'organiser et à la diriger congrüment. 

- )0(-

Et c'est insuffisant, ' sans doute. Que peuv'ent quel­

ques hommes de cœur devant l'énorme chaos de 

rêve où div~aue la société française hallucinée? 

Pour la tirer de sa torpeur; il ne faut rien moins 

que la diane stridente du ma,lheur. Il faut que cha-
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que Français entrevOIe d'une manière concrète la 

fin de sa race, que les femmes aient horreur de la 

stérililé qui les détraque, que ,chacun ressente la 

souffrance sociale de l 'anarchie. 11 faut une secousse 

qui ébranle profondément la société 'française et lui 

restitue lïnstinct de vivre el la saine volonté de la 

force qui en est la primordiale manifestation. 

La pr'Üspérité, la paix et la liberté présentes sont 

effr,aym1l<es pour qui sait voir. C'est la prospérité de 

CCllX qui ne désipent plus rien de ce qui est désirabll\ 

la paix de ceux qui subiss'Clll lout pour ne rien. ar­
fron ter, la liberté du suicide ou le suicide de la li­

berté. 

On n'ose souhaiter le miracle salvateur de la pau­

vrelé qui fail aimer tout ce qui est grand, beau et 

fort, tout ce qui ne s'achète pas let tout ce qui donne 

la j'Üie de vivre; on n 'ose désirer la guerre qui forge 

les caractères, suscite les héroïsmes et resserre les 

solidarités nationales; on n'05,e appeler le despotisme 

rude qui discipline aux -libertés positives ... 

Et pourtanl. .. 

- )0(-

On n'évitera pas l'inévitable. Mais notre enseif1ne­

ment peul en tirer la leçon qui régénère et notre ac­

ti'Ün peul préparer la recollstitution possible. Là e. t 

la tâche essentieHe à laquelle doivent s'employer le: 
h'Ümmes de CŒur et d'intelliglence. 

Et c'est ù ceux-ci seulement que nous nous adre -
sons. 

En dehors des partis, au-dessus, inauguron le 

grand pouvoir spirituel qui assume d'organiser et 

de diriger l"opinion publique, et pour cela. d'abord, 
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acceptons franchement lys condilions de désintéres­

sement entier que cetle mission impç>se. 
Soyons avec la m.asse affective, toujours, mème 

dans ses égarements, 'et pour la l'aluener. Aidons sin­

cèrement les prolétaires à s'incorporer à la société, 

à organiscr, dans les mutualités, les coopératives, 

les syndicals, 1 es universités populaires, leurs liber­

tés politiqucs et sociales. Ne laissons pas ü la seule 

démagogie le prestige de l'amour social. 
De routes parts, ù l'anarchie qui détruit, opposons 

l'action positive .qui conslruit. Si médiocres .que peu­

vent être sous un régime de dispersion systématique 

nos édifices, ce sont les seuls qui, solidement fondés, 

ne, seront pas emporlés par la tourmente prochaine. 

On. le sait de rest,e, ceux qui se voueront ù cette 

tâche austère ne seronl jamais nombr,eux, car il faul 

l'l'nOnCer décidémenl aux succès ordinaires qui se 

marquent par 1 es acclamations, les places, les dis­

tinctions et l'argent. 11 n'importe: cc sonl quelques 

jusles seùlement qui sauvent les cilés maudites. 
Pour être de ces justes, ou plutôt de ces sages, il 

faut que notre vie soil une prière constante, je veux 

dire une vie vraie dont chaque acte résume simple­

ment tout ce qui la constitue, tout ce qui en fait le 

prix pour des hommes: aimer, penser, agir. 

G. DEHERME. 

-0·------
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LOVIS. ROSSEL ( J) 

Capitaine de génie en 1869, à 25 ans, Louis Rossel 

dès la déclaration de guerr'e demande à être de ceux 

qui seront les pre~l1iers au feu, ct il esl immohilisé 

dans ~IeLz pendant trois mois, avec la plus bell'e ar­

mée de France. Cependanl ([U ~' le traître Bazaine el 

ses imbéciles généraux capitulent, Hossel tr.averse 

les lignes prussiennes pour se mellre . au servic ~' du 
gouYerJ1cmcnt de la Défens ~ nationale. 

Mais, là, cc sonl les ha yards el les incapahles qui 

règnent. On a l,e pouvoir, on veut la paix il tout 

prix. Des hom111es comme Rossel qui rappellenl le 

devoü~ sont gênanLs. On s 'en débarrass~ en lui COIl­

fiant de vagues missions dont on ne cherchera pas 

même à connaîtr,e le,s résulta Ls. C'-esL que celui-HI nl' 

renonce pa,s. En févri,er 1871, il écri l : ' La défense ~l 

outrance, la conLinuation de la Lulle .i lIsqu'ù la vlc-

toire n 'esl pas une utopie; ce n 'est pas une erreur ... 

En lhèse générale, la déf:ense ù 'Outrance ne peu l pas 

être nuisible à lll1 peupltc. L'terreur que nous com­

mettons en faisant la paix esl la même qui a perdu 

Carthage; un peuple riche et un peu sceptique esl 

toujours sollicité à oommettr,e ceUe fauLe; son vain­

queur n'a plus alors qu'à l',exploiter doucemenl jllS-

qu'à ruine complète ... Le mot de Pyrrhus vainqu~ur 

n'est pas un paradox'e. Il vient un moment pour les 

conquérants où le clésaslr,e 'est tout entioer en germe 

dans une victoire; ce m0l11:0llt, c"est . Cannes ou la 

Uoskowa. Pourquoi les Prussiens n'aurai'ent-ils pas 
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la m:ême avenlure'! li ne - s'agil que ù'atlenùre le 

m0'ment, l'Cs user, I,es lasser, leur faire trouver Ca­

p(jue dans nos villes, mais ne jamais faire marché 

a,'ec eux pour notre rançon. Sous manquons de 
patience; nous faisons la paix aussi inconsidérément 

que nous avons fail la guerre. » 
Paris se soulèyc .. L·e gouycrnemelll s'-enfuit à Ver-

sailles. Quand il n'a pas dix soldats conlre un pour 

fusiller des ouy6ers désarmés, des femmes ct des 

enfanls, c'est lout ce qu'il sait faiDe. Hüssel écrit le 

lendemain, 19 mars, au ministre de la guerre: « Je 

me range sans hésitation du côté de celui qui n'a 

pas signé la paix et qui ne compte pas dan ' ses rang 

de généraux coupables de capilulaUon ». Plus lard, 

dans sa cellule dc condamné à nlor~, il écrira encore : 

< Je suis de OCllX qui se baUent, et j'irais plutôt rc­

.l'oindre les z'Ûuayes de la Vilerge (Rossel étail protes­

lant) que les dém'Ûcrates inoolores qui n'ont pour 

leur patrie que de vaines paroles cl point de bras. 

Je hais le néant, même quand on le déoore du nom 

de République ou du nom ùc patrie. » 
Hélas ~ Je nc sais pas de sitllation plus poignante 

que celle dc Hossel quand il peut voir en q;Ut il a mis 

ses derniers espoirs de patr~ole, à quoi il a sacrifié 
un brillant avenir, sa yie et le bonheur de ceux qui 

lui s'Ûnt si chers. 
Pl us tard, dans sa prison, il écrira: « Le sou venir 

de tous ces révolutionnaires présomplueux, mais dé­

p'ÛurYllS d'élude et d'énergi·e, capahlles d'un coup 

de main peut-ê lroe, mais non d'une volonté et d'un 

ferme propos, l.eur souvlenir, dis-joe, est pour nIoi un 

cauchemai'. » 
Les hommes de la CommWlle étai-enl-ils donc pire. 

_({ue les capitulards qui trahissaienl el les ayocats qui 
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fondaient leur fortune sur nos désastres? Certes, 

non. Il y avait parmi eux des honnêtes gens et des 

caractèr.es éprouvés. Il y avait Vermorel, Tridon, 

. Besla}:, Delescluze, Flourens, et aussi les ouvriers 

Ya~lin, Duval, Jourde, Avrial, Malon, etc. Mais les 

autres, pour la plupart, ce sont des énergumènes, 

des jouisseurs, des brutes ou de bas ambitieux, bien 

plus occupés ù se jalouser les uns les autres, il se 

gri1ser de 1 eur puissance éphémère qu'à organiser 
leur victoire. 

Quant au peuple lui-même, il n'a pas plus de re,,­
sort. 

Rossel aimait à s 'instruire. A la Commune, il es t 

en ,contact avec des ouvriers, et il cherchè à s'infor­

mer de cc qu'ils veulent, de ce qu'ils sont. Un jour, 

il cause avec A vrial. Ce n1.embr-e de la Commune est 

un ouvrier mécanicien qui a fondé des Associations 

ouvrières. « Il se passe dans ces Associations, lui 

dit A vrial, la même chose que vous v~yez dans la 

garde nationale: on nomme le directeur et le contre­

maître à l'élection, on se réunit le jeudi, on f~it des 

discolU's et on change le directeur. Voyez les <:lteliers 

du Louvre, qui sont à la Commune pour les répara­

tions d'armes: ils en sont à lenr troisième directeur 

élu, et ils ne font rien. A l'Association des ouvriers 

mécaniciens, on venait il l'heure qu'on voulait, on 

causait, on ne travaillait pas. Pendant ce temps-là 

les frais généraux marchaient. Il y avait cent trans­

missions à graisser, il y avait le moteur qui man­

geait de l'eau et du charbon pour cent ouvriers, au 

Heu (le cinquante qui travaillaient. Ils répondaient 

toujours: « .le me rattraperai », ct ils ne voulaient 

pas comprendre qu'on ne rattraperait pas les frais 
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généraux ... Ce qui leur manque, c'est la comptabi­

lité. » 

Rossel ne tarde donc p,as à être édifié sur ces r~ 

forma teurs. Mais il 'est parmi eux par devoir patrio­

tique., il est 'engagé dans la lutte et il est homme à 

affronter l'impossible. Au surplus, le pays étant livré, 

son « moi lui est devenu indifféI'ient ». Et il ne le 

regr-ettera pas. « Je crois que je n'ai aucune préveJ.l­

tion en faveur des Communeux, écri.ca-l-il ap,rès tout: 

eh bi'en, je doi,s dire que, malgré toutes les hontes <If 
la Commune, j'aime mieux avoir combattu avec ces 

vaincus qu'avec les vainqueurs.» Et encore: «Nul 

doute que j'ai été dupe du mouvlement du 18 mars; 

mais j'étais bien plus dupe à M>etz lorsque je cons­

truisais des ouvrages qui ne devaient pas être atta­

qués, lorsque je remettais des portes à la ville, des 

porles qu'on devait ouvrir toutes grandes; tout l'ar­

gent que j'ai employé là a été employé pour le roi 

de Prusse. J'étais dupe aussi à Nevers, lorsque je 

m'éreintais à 'exercer des soldats et à former des 

officiers pour défendre un pays qui ne vouLait plus 

se déf,cndr'e ... Si c'était à recommencer, il 'esl possible 

que je n'irais pas servir la Commune, mais il est 

certain que je ne servirais pas Versailles. » 

Ah! la belle figure de patrio,te et de citoyen que 

oet insurgé d'occasion, et la magnifique et lucide 

intelliglenc~! On compflend pourquoi il espérait tou­

}ours, oOI1tr,e tout et oontre tous: c'est qu'un pays 

qui saurait se donner de tels chefs serait invincible, . 

Il ne lui a manqué que de mieux connaître les hom­

mes. ~1ais, ,à 26 ans, il n'avait jamais eu d'aulres pré­

occupations que le travail, le devoir, ct d'aimer les 

siens et la France par-dessus tout: à 17 ans, élève 
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de l'Eoole Polytechnique, il demande ù sa mlTC s'il 

peut lire JI adame Bov(L1·Y ... 
. C"est lù sa faule, ct de n'avoir pas su atlendre et 

resler calme quand le pays élait égorgé ct pillé. 
Il faut lii'e ses leUres et ses noles, toutes de l(,11-

clrqses quasi féminines pour les siens? toules de 

bonté vraie 'el. cl'intelligence, loules d'indignation con­

tre l-es .coupables. H1el1 de plus émouvant. Cela en­

seignera ceux qui peuvent êlre enseignés. 
A la Commune, d 'ahord subordonné de Cluscrel, 

puis délégué ù la guerre lui-mê me, il sc donn e tout 

entier ù sa lâche. Il ne voyait que le honleux traité 

clq paix il déchirer, l a guerre il reprendre, la France 

il délivrer (\t il relever. Il ne put même pas sauver 

celle trisle Commune ( où tau t le monde délibérait, 

où personne n 'obéissait » . 

. S'il occupa le premier posle, ce n'es t pas (lu'il 

L'ait soUicHé ni Ci u 'i l ail rien fail pour s'allirer celle 

périlleuse fa \'Gur. Il esl lrès remarquable, dit-il, 

que la Commune a constammenl pris ses principaux 

agents dans sa minorité, dans ce qu 'on pourrait ap­

prier l'opposition. Cela tient il cc cr.ue la majorité 

ne. oontenait pas de gej~s capables, instrui ls, spé­

ciaux. » . ft en est de même de loutes les majorités. 

C'est pourquüi un gouvernement élu est un gOLl\'er­

nemcn l de désoj'ganisalion ct cie défaite. ' 

Epuisé, Hossel donne sa démission, le 9 mai, en 

demandanl une cellule à :'\[azas. On le fail cacher. 

Il écrira a lors, dans sa rL'lraile: « .J'ai sel'vi fidèle­

ment, aveuglément, la Hévolutioll jusqu'au jour 'Où 

j'ai ('U' 'expérimenté l)ar moi-même toute la vanité 

des 'espérances que j'avais f'Ündées sur celte tentative. 

L'a Commune n 'avait pas d'hommes d'Etat, pas de 

mi'l i Laires et ne YOldait pas en ct voir; elll\ accumu-
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lailles 'ruines auloul' d'eUe, sans avoir ni la puissance, 

ni même le désir de créer à nouveau. Ennemie de 

la puhlicité parce qu'die avail conscience ~le sa sol­

tise, ennemie' de la liborté parce qu'-elle était dans 

un équilibre instable d 'o ù tout mouvcmenl (levait 

la faire choir, cette oligarchie élai t te pl US odieux 

despotisme qu'on puisse imaginer. ~'ayant qU'Ull pro­

cédé de gouvcrnemen l, qui était de tenir lie peuple 

à ses gages, elle ruinait par ses dépenses l'épargne 

de .la démocratie et dèsaccoutlllnait le peuple du 

travail. l ..'o rsquc je vis que ce mal était sallS remède, 

que toul effort, que tout sacrifice était stérile, mon 

rôle sc trouva fini ». 
Le 7 juin il est arrêlé. Et c'est la prison, le procès, 

les démarches des siens pour essayer de le sauver, 

la comédie de la Commission des grâces, l'hypocr~ie 
des inexorabl'es, Thiers. et ChalLemel-Laoour, l'abs­

tenlion des pleutr~s, Gambetta et Freycinel. .. 
On ne lui fit que la grâce de ne pas le dégrader. 

Le 28 novembre il fut fusillé au plateau de Satory 

avec Bourgeois et F<ûrré. L'avant-veille de sa mort, il 

avait écrit à sa sceur: « On se dégoûte vite de vivre 

pour s'Üi. Il faut vivre pour les aulres; on y trouve 

à cerlains moments des consolations puissantes el 

inallenclues». Un prêtre , M. l'abbé Ferrand de ~1is­
sols, qui avait élé voir Hossel clans sa cellule el qui 

ne le c'Ünnaissait pas avant, disait en sortant: {( Je 

viens de passer une demi-heure avec un saint». Xou:" 

avons que c'étail aussi un héros. 
~os désastres inouïs, nos troubles insensés avaient 

~al1s doute manifesté que nous avions alors trop cl~ 
héros et de sainls, et ,c'est pourquoi nos hahHes h'Üm­

mes d'Elat el nos hra "CS généraux supprimèren t ce­

lu i-lù. Dt' même, ils l'slimaient sans doule que la 



LA COOPÉRATION DES ID~ÈS 

France pantelante avait lenc'Ore trop de sang, el c'esl 

pourquoi ils fusillèrent dans les rues de Paris 35.000 
prolétaires. 

Sans doute, les chefs d'Etat 'Ont parfois le terrible 
devoir d'être implacables. Leur sensibilité doit évo­

quer toutes les conséquences d'une pitié étroit!' et 

leur justice n'est pas d'un instant. Mais l'épouvanta­

ble répression de la Semaine sanglante el plus parti­
culièrement l'exécution de Rossel sont des actes de 

fous, de lâches qui ont eu peur et qui se vengent 

d'av'Oir ti·'emhlé. Ils fur,ent doublement criminels d'être 
malaclroHs. Dans sa prison, attendant la mort avec 

sérénité, Rossel les jugeait: « La circulaire de Jules 

Favre relativement à l'extradition est d'un gOtn'er­

nement de fous, aussi bien que le sanglant système 
de la répression». 

Il n'y avait là aucune nécessité d'ordre. Il n'y 

eut aucun souci de prévoyance po,litique. Thiers 
ne dépassait .point ses petites impulsions du mo­

ment' de petit bourgeois, il ne se dépassait pas. Il 

était peUL en tout, et il réduisait tout il sa mesure. 

Il n'avait de grand que son coffre-fort et sa 'férocité. 
Ce fut le N.apoléon deS' rentiers, le politique de la ruSe 

au jour le jour. La sauvage répl'ession qu'il a déci­

dée ,et dont il portera la principale responsabilité 
devant l'histoire a pu faire de la mort, elle ne pou­

vait fondm' l'ordre durable. Elle a fait surtout de la 
haine. Le p,rolétariat n'a rien oublié. 

Ils avai'ent pourtant bien des mo,tifs d'être indul­
gents, ces politiciens et ces généraux qui n'avaient 

<su ni prévoir, ni pourvoir, - ni mourir .. Ce qui avait 

exaspéré Paris affamé, énervé, meurtri, c'était pré­

cisément. leur impéritie, leur veulerie et leur sottise. 

Les premiers fauteurs de la Commune, c'étaienl eux, 
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les traîtres, les capilulards, l 'es incapables et les vo­

races. Ah! les scmlJHernels irrespon sàbles 1. .. 
H faut lire ce livre. Pas une ligne qui ne soit de 

l'histoire vivan le, de l'histoire justicière, et aUSSI de 

l'histoire averlissanle. 
G. DElIElHIE o 

.' 
Revue des C>pinions 

·des Faits et des ldées 
--!~-

LES GRA~TDS TEXORS. 

L'Italie n'a rien ;1 nous envier. EHe a son .Jaurès 

qui lesl ~I. Enrico Ferri. Dans un 'Ouvrage intéressant, 

la Ha~tte-ltalie politique et sociale, M. Ch. de Saint­
Cyr nous rapporte cette savoureus'e anecdote: 

« Un jour, :M. Ferri compare la société à un grand 
arbre: le peuple, ce sont les racines qui travaillent 
dans l''Obscurité et dans la douleur, sans qu'on se 
doute de leur effort, mais tou·s profitent et vivent de 
la sève qu'elles vont puiser sous la terre. L'image 
était jolie, sinon neuve: elle plut. A quelques jours 
de lü, à l'issue d'un autre banquet, les auditeurs ré­
clament il b10 indisi del l'albero (le toast de l'arbre), 
ct ~I. Ferri n'hésita pas à le re~'Om111encer, employant 
presque les mêmes mots!» 

-)0(-

QU'EST-CE QU'UN PHILOSOPHE! 

Dans le numéro du Giornale d'Italia, 'en date du 

8 avril, nous avons relevé une fort belle pensée 

qu'écrIvit en 1877, sur l'album d'une fell1uie de cul­

ture supérieure, le philos'Ophe Antonio Labriola, et 

qui était restée inédite jusqu'à présent. Datant erune 
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époque où la philosophie de l'auteur osci.llail incer­

tain entre les diverses écoles métaphysiques alle­

mandes, elle décèle, dit 1 e Gionwle d'Italia, la tris­

tesse d'une âme d'éJi~e qui avait fait cl" l'investigation 

phil'Üsophique' le but de toute sa vi,e. Voici la traduc­

tion de cette pen sée : 

« Rechercher assidûment et passionnément le ·vrai, 
quoique hien persuadé qu'on gardera, jusqu'~ la fin 
de la vie, le clouloUl'eux sentiment qu'il est ,introu ­
vable'; - aimer pr'Üfondément le bien et le "oulbiL' 
fortemenl, si découragé qu'on soit par le triomphe 
continu du mal, ct même justemenl parce qlle dé­

couragé; - ad'Ürer et courtiser le beau , sachant pOUf­

tant qu'on vit dans un monde' laid, vulgaire ct fas ­
tidieux; - touj'Üurs obéir à ]a voix de sa consciellce, 
malgré la oonvicli'Ün que clonne l ~expérilence qu'en 
agissant ainsi, 1''Ün ne sera ni plus fortuné, ni pl us 
estimé des habiles el des malins de cc monde; 
respecter ,en chaque pers'Ünne I;'Humanité, bien qu'en 
aucune ne se tr'Üuve J',excellence . et la nohlesse qui 
de",raient être' la caractél'istique de l'Humanité ; _ 
pe'nser ct padcl' de tout avec gravité sans jamais 
oublier qu'il n'y a rien l'Il parLiculier (fui ne soit 
caduc, vain el risible; - supporter avec sérénité la 
conlradictioll, l'isolement, les refus : voi lù ce qu i S\lp­
pelle être philosophe, » 

-)0(-

LE 8ALO.Y DES POJ,,'TE8, 

}I. Edmond HaraucoLl l't, président de la Société 

des poèles français, nous annonce le succes du Salon 

des poèles dont il a pris l'ini,tiative: 

« Livrp~ et m::tnTl~CI'its m';) ITh'pnt p:lI' br. Hot..:, De 
PHl'iH, de province. ~Rn~ nmettJ'p, I~'s eolonies . n"pllis 
l'annonce dll Salon. lAS poètes c]plnanclent pn foule' qll'on 
les in::>c:l'Îve: pn nn lHoi~, le nombl'p des adh?'l'ents ,t 

flollblé_ VOlllpz-vons tOlltA TIlH pens~',p? Cet <'LW\ IJIW j'ai 
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cru longtemps lltilitail'e, ennemi du l' -'ve et destructeur 
de fantaisie, témoigne d'un renouveau lJoétique ,q ni va 
jusqu'à m'efTrayer. Le chamt) d'action de la poé6ie ·dimi­
nue: le nombre des poètes augmente. Encourageons-les 
quand mème: Ils propagent de la beauté, ils affirment 
la joie de vivl'e et l'Ol'gueil d\'Hre homme .•. Les poètes ne 
sont-ils pas les del'l1iers cheyaliel's errants ' qui, san. 
soud de lucre on de gloire, combattent pal' enthousias-

me ! ... ,» 

Dans l'EclCLir, M. René-Marc Ferry répond congrû­

ment: 

« H.etenez ces mots: « Le dlamp d'action de la poé!:>le 
dilllinue : le nOlllbl'e des po';'tes augmente ». et cette fin 
üe couplet: « Les poètes ne sont-ils pas les derniers 
chevaliers elTan ts qui, sans souci rl.e lucre ou de gloire, 
combattent pal' enthousiasme! » Hélas! qui le croira 't 
A les voir se mer en concours. a les voir, affamés de 
publicité, de conférences, de répitations, tralne1' leur lyre 
ùans les eouli6!:>es et dans le!:> " antichamures, s'attacher 
aux comédien' illllc.;tres, aux ministres, aux sous-secré­
taires d'Étnt, aux. gens en place, cOl1rti::;an~ inquiet::; et 
elllpressps, quelle idée peu venl-ils donner de leur désin­
téref;~ement? Mais la carrière mème de leur président, 
fonctionnaire adroit ct poète prudent, quel exemple, quel 
conseil le\11' propose-t-elle? Et quel e8t donc le comhat 
qu'ils soutiennent r 

« Ah! jeune homme, n'écoute l)as non plus· ce vieux 
poète 10l'Sq 'l'il s'écrit: « Le champ d'action de la poésie 
diminue. » Mais sois viril et sois fort et reste libre. 
Ouvre tes yeux naïfs et ton cœur généreux. Laisse le ' 
autres Ù leul's vaines techniques. à leurs petites peine' 
'd'amour, ù leur ennlli stérile; mépt'ise leur plate philo­
sophie et leur creuse déclamation, Ne sois pas dupe de 
lem éloge ni de l'appui qu'ils prétendent te donner, ils 
te Lt,;onnent, ils t'enrôlent. Considère ta foi menacée, ta 
patrie qui penche et décline. Reprends dans un long 
passé conscience de toi-mC·me et de ta race. Ne borne pas 
t.a lwnsée aux jeux du rythme: soumets-la d'abord à 
l'ordre, (\ la raison, et dans un -ho l'izon plus clair et plus 
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sa lubre tu verras s'étendre, comme il dit) le champ d'ac­
tion de la poé8ie. Tu te sentiras plein de confiance, d'es­
poir, de joie, et ton chant vaudra la peine d'êtl'e chanté. 
Mais tu ne connaîtras pent-être pas les distinctions offi­
cielles. » 

PAR TOL"s. 

Les Livres qui font penser 
--000--

Les p as su .. la tel· .. e, par Adrien MITIIOUAHD, 

3 fI'. 50 (Stock, édit., 155, rue Saint-Honoré). - Voilà 
un livre qui nous fait aimer le réalités profondes 
dont nous vi.vons. Il est sain et savoureux oomme un 
bon fruit cLe l'Ile-de-France. M. Adrien MithJuard 
est un réaliste à la manière d'e M. Maurice Barrè . 
Nous Le voyons dès les premièr'es lignes: «Il est bien 
heureux qu'il y ait sous nos pieds quelque chose de 
quoi nous 11-9 pouvons d'Outer. Que nous serions misé_ 
rables, si les puissances destructives de notre esprit 
pouvaient ,élever assez d'objections contre la légiti_ 
mité de ce coussin de verdure qui nous supporte pour 
que nous nous en refusi,ons l 'usage. » O'est que, vrai_ 
ment, dès que nous quittons ce sol, soit au-dessus, soit 
au-clessous, nous sommes angoi~sés ou ridicules. «O'e t 
sur le sol que tout ·s'orga.nise et , que tout veut être 
considéré. L 'homme est fait pour vivre sur un plan 
ou à peu près... Marcher là-dessus, quelle douce et 
religieuse impression! » 

Nos sentiments et nos idées aussi ont besoin de 
poser leurs pas sur la terre éternelle. Mai.s ici le 
« puÏ,ssanc.es destructives de notre esprit» ont fait leur 
œuvre. « Ah! ne nous grisons pas d'une science qui, 
n:e sachant opérer que sur la table rase, nous invite 
toujours à quelque destr'uct.i,on pour nous procurer des 
J.'ésultats provisoires et ne cesse de se ruiner e11e-
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même pOUl' amélior'er ses hypothèses, d'une science 
faite à to,ute heure de scrupules et de repentirs. Si 
lum.ineux que soient par- instants les aperçus qu'elle 
entr'ouvre, restons avertis qu'eUe nous pousse fatale_ 
ment à contr-e.sens des arts, lesquels sont plus néces­
saires et tout aussi légitimes, étant eux aussi faits 
d'une longue expérience. Rien de bien ni de beau ne 
s'improvise jamais ... Nous perdons de plus en plus le 
respect et le goût du temps, or ce fut sur la religion 
des œuvres durables que s"appuyèr-ent toujours la vie et 
les travaux de l'Occident. La grande maladie occiden_ 
tale d'aujourd'hui consiste dans l'altéra,tion de la con­
tinuité subj,ective ... Quel mépris de l'avenir dans ce 
mépris du passé! » 

La raison va contre clle.même qui veut rompre avec 
la tradition, car elle coupe ses racines. « Ce monde est 
un torrent ,de phénomènes qui s'écoulent. Vais-je bâtir 
sur de l'eau qui passe? Si je suis seul, la vie est trop 
court-e. Puisque ma raison ne saur~it tout étreindre 
à la fois, il faut que je tienne provisoirement pour 
valables des travaux accomplis par d'autres avant 
moi. Leur grand nombre seulement me peut fournir 
un point d'appui. La tradition qui me porte, l'usage 
où je me repose et dont j'allai,s secouer le joug avec 
une orgueilleuse ingratitude, c'est de la raison aussi, 
celle d'une ociété d'hommes, de la raison accumulée, 
de l'intelligenc-e ossifiée: là du moins, je pourrai a.p­
l uyer mon ,effort ... J'en suis toujour~ réduit il, m'a­
jouter à quelques autres. La rai,Son cherche du crédit. 
EUe en trou ve dans l a success,~on des in telligeuces, 
parce que la tradition est plus raisonnable que l 'incli­
vidu. » Il y a aussi l'instinct, qui est de la raison accu­
mulée par la race, et qui, s'égare .s'il ne suit le sillon 
des ancêtres. « Cela, qui me renseigne, mais qui m'é­
chappe, c'est la raison de toute ma race, c'est la ré­
flexion de tous ceux qui m'ont transmis le fruit de 
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leurs labeurs dans l'hérédité, de tous ceux qui par 
l'éducation m'ont informé des résultats acquis, et c'est 
aussi l e peu que j'y pus ajouter me..Lmême pendant 
des années de pati:ence et de préparation. Mon ins­
tinct, c'est l'e souvenir insensible d'une foule de dé­
ductions anciennes, une provision de bon sens que les 
âges ont préparee pour moi, cnfin de 'la raison profon­
dément assImilée. «Nous connaissons la vérité, dit 
Pascal, non seulement par la ra.ison, mais encore par 
le ' cœur ». En effet. Oar cette sensibilité, qu'il faut 
sans cloute quc ma raison s'emploie à contrôler, c'est 
une infinité d'autres hommes qui pensent à toute heure 
à sa place, » 

Voilà encore l ia marque d'Auguste Oomte, Comme 
Maurice Barrès, M. Mithouarcl es tout imprégné de 
positivisme. 

C'est à cette source vivifiante que s'alimente son 
réalismc humain. «La mo~ale est à l'intérieur des 
métiers », lui dit un jour un boucher de Prague. Il 
ajoute: «Non seuleJ?ent la morale, mais bien d'autres 
perfcction encore, et par-dessu' tout la beauté, car 
eUe n'est qu'une subljme économie. Les mots d'un vrai 
pay 'an sont justes 'et profonds, S0S gestes sont authen­
tiques, à cause qu'ils sont très courts. 'Travailler, 
c'est se résumer en facc des choses.» 

Il faut se restreindre. Au surplus, toutes les cita­
tions que je pourrais faire, à moins de reproduire 
l'ouvrage en entier, n 'en exprimèraient point le cuar­
me. O'est que M. Mithouard est un ' poète. Les vérité 
réconfortantes qu'il entrevoit, il nous les propose dans 
d,e johes images, de touchantes l égendes et des contes 
plus réels d'être imaginés que d'être arrivés. Il loue 
les paysages de 'sa terre, l'Ile-de-Fra.nce, et la, splen­
deur d,es cathédrales. Il nous dit les mésaventures de 
la Bièvre, qui meurt sans gloir~, assassinée dans le 
sein ete sa mère; il plaide pour Guilbicot, l e museur, 
qui s'est donné à lui seul le somptueux spectacle des 
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~ranc1t>s eaux de Versailles; il · nous contc l'hi Loire 
délicieuse de saint Séba tien. patron des archer de 

elllis; il nous a.i)prend aussi COlllment les bouchers de 
Limoges assument d'être cruel à la. place des autres, 
ce qui permet à la conscience de ceUX-CL (le. jouer à la· 

IJctitp m.arquise ... 

l.a l'clig;ion (l'Auliel, par Gaston 11oNTEIL, 0,ï5 

(Dujarric. édit ., 50, rue des Saints-Pères). - On a 
dit qu'Amiel avait la maladie de l'absolu. « L~ COll­
ception du relatif et du multiple à laquelle le condui. 
s-ent les méthodes purenH'nt rationl1elles, nous dit 11. 
MonLeil. vient s'opposer à celle de l'absolu aùquel il 
tend de toutes les forces de son être. C'e 1, jCl qu'éclate 
le conflit entre le cœur qui asplre à croire et la rai. 
son qui nie, et qui donnp à son ivresse du clivin un 
carac1 èr(' si singulièrement douloureux. ous l'action 
corrosivp ('t dissolvanip de l'analyse pou:;s:'e i l'excès, 
sa pensé" s'émiette. " , volatilise, pt plon Q,'e dans l~ 
néallt e1. dans le vidp et sc trouve la proie de c?ttr nos­
talgi(' cle l'absolu qu'il a exprimée dans de pages 
déchirantes qui font songer parfois à P~scal.» -Amiel 
(st clans la transition. Il est entre le positivi me et 
hl, foi, c'e.sUl-dire dans le vide. Il est religieux dans 
SPS a S11i rations sans l 'être dans son fonds. Lr drame se 
joue clans sa conscicncp l nquiète, où. il n(' sr 11eut dé­
nouer. Il cherche la vé:'ité en soi-même, où elle ne 
e peut trouver. Press('z.le: com.me tous les m.ysii· 

ques. vous découvrez qu'il (' t égotiste. En outre, il 

est pessimiste. 
C'est là un état morbi(l.e. « Amiel est un mystiqu<:" 

nous dit l'auteur, et peut.être pourrait-on dire que sa 
constitution psychologique le condamnait, en ~lll~lque 
me ure, à 1 'être. Il n'est pas sans intérêt dc TC'marquer, 
('n effet. qu'elle' cst particulièrement symptomatique 
à cet égard: le scrupule .. qui se traduit chez lui par 
dl'Si indécisions, des obsessions (de chute et de p3ché) 
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et qui va même jusqu'à l'angoisse et à la maladie, 
l'incapacité de vouloir dont il 'est affligé, sont autant 
de signes qui paraissent dénoter et trahir chez Amiel 
une certaine insuffisance psychologique. Et ne devait­
il pas être fatalement incliné à chercher une sorte de 
remède aux troubles qu'elle comporte dans la quiétude 
unifiante du mysticismc?» 

M. G. Monteil pouvait s'en tcnir à cette analyse. 
Elle suffit pour nous guidcr, et nous garder de la 
pensée d'Amiel. Certes, cette pensée cst attachante par 
ce quelle nous présente souvent dcs apparences d'aL 
truisme généreux, de foi élevée et de positivité so­

lide; mais une apparence d'erreur saine vaut mieux 
qu'une apparence de vérité morbide, la .santé rétablis_ 
sant toujours les conditions de la vie, les éléments 
de l'ordr'e qui sont la vérité fondament::Jle. Oc .11'cst 
pas la beauté de quelques fruit qui importent le plus, 
c'est l'arbre. 

Voyez Amiel lui-mêmc. Même quand il dissout son 
moi, voluptueusement, je ne ais dans quel rêve mys­
tique, ce n'est encore que de l'égotisme hypertrophié. 
« Son moi s'anéantit pour vibrer à l'unisson avee Dieu 
et se scnt un des point sensibles de Dieu». C'est 
avec un tremblement de joie qu'il assiste à ce phéno_ 
mène dont « il se croit l'int'ermédiaire sans en être 
l'origine». Au fond, c'est l'univers qu'il voudrait ab­
sorber en on moi. Le véritable altruisme a pour sup_ 
port la nette conscience de l'individualité sociale. 

Est-il religieux? Non, puisqu'il n'est d'aucune Eglise. 
Un égoti te ne se peut relier. La religion d'Amiel. ce 
ne peut être que pour Amiel. « on manque de spon_ 
tanéité, nous dit l'auteur, engendrée ou tout au moins 
aggravée par l'e développement excessif de la réflexion, 
devait être un obstacle naturel à l'éclosion d'une 
croyance assez ferme et assez forte pour lui permettre 
de faire une profession de foi religieuse quelconque: 
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cal' « pour croire, il faut e décider, trancher et pré­
juger lcs question' », ce qu'Amiel était ' vraiment in­
capa.ble de faire, pa.r suite de son impuissance natu­
rellc à l'action et d'une 'orte de maladie de la volonté 
à laq ueUe on pourrait rattachcr cr ailleur cette manie 
de. crupule et ce besoin de s'analyser et de se disséquer 
qu'il a poussé si loin et qui n'est peut-être au fond 
pour lui qu'un refuge, sans qu'il s'en rende compte, 
pOUl' e justifier à lui-même son incapacité d'affronter 

le réel.» 
L'étude de M. G. Monteil est des plus substantielles. 

A propos d'Amiel qu'·elle fait mieux connaît.re, elle 
aborde le problème religieux avec la gravité qui con-

vient. 
rroutefois, je tiens à faire remarquer à M. Monteil 

qu'Auguste Comte n'a nullement médit de la religion, 
puisqu'il fut toujour plein de sympathique respect 
pour le passé théologiqu~ et que toute sa doctrine elle­
même aboutit congrûment à une religion.' Je lui rap­
pellerai aussi que le même Auguste Comte, bien avant 
M .. Durkheim et avec la puissance d'expression qui 
distingue le génie du pédant, a établi que « le croyan­

ces sont d'origines sociales ». 

Aux sou~'ces de l'éloquence. par Marc SAN_ 
GNIER, 4 fr. (Bloud, édit., 4, rue Madame) . - M. Marc 
Sangn ier est de la partie. Le directeur du Sillon sait 
les mots qui remuent les foules et les ge ·tes qui exaL 
tent l'enthousiasme. Il était donc tout préparé à nous 
découvrir les sources de l'éloquence depuis Démosthène 
jusqu'à M. de Mun, en passant par les Pères de l'Eglise 

et de la Révolution. 
Dans son livre il nous présente donc des pages de 

Sophocle, Platon, Démosthène, Saint Grégoire de N a­
zianze, Saint Basile, Saint Jean Chrysostome, Saint 
Augustin, Saint Bernard, Saint François d 'Assise, Bos. 
suet, Bourdaloue, Lacordaire, Mgr d'Hlùst, Mirabeau, 
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Brissot, Isnard, Vergniaud, Danton, Marat, Rob.:s. 
pierre, N apol éoll, Lamartine, Gambetta, vValdeclc 
Rous cau, Clemenceau, Millerand! Jaurès. Brunetière. 
de Mun. 

Et dans toute ces pages OIl retrouve l e mêmes ac. 
cents, les mêmes aspirations vers un idéal dont on 
approche toujours sans l 'atteindre jamais. 

L'auteur lui-même est. un ardent idéaliste. Cc n'est 
pas un ouvrage de dilettante ou d 'érudition qu'il a 
.voulu faire, mais d 'apostolat: « Il est utile de sortir 
cre soi-même, dit-il, dans les première::; lignes de sa pré­
face, de s'élever au-desl:ius de la monotonie déprimalltt' 
de la tâche quotidienne. Il e t bon de communier aypc 
les' sentiments le ' plus généreux et 1 s pensées le.:; plu' 
sublimes de l 'humanité. Cela donBe du pr(.-...: à la Yle, 
cle la valeur aux efforts les plus humbles qui en sClnt 
commE' vitrifiés intérieurement. Ceux-là urLout qui 
ont résolu de ne pas vivre en égoï tcs une existence 
étroite ,et close, mais de se dévouer à un idéal débo r­
dant de toutes parts leur personnalité même. ont be­
soin de e nourrir des aliment· sub talltids que Ipur 
fournissent abondamment les esprits IPCOllcls qui oni 
dOllné une force aisément communicable aux énergies 
les plu robustes et les meilleures de l 'âmc' humaine.»' 

S'il est bon d'admirer l'éloquence, d'en vibrcl', il 
est meilleur peut-être de s'en méfier. Elle a été ou­
vent fune t e. Oui t on retrouve les mêmes mots sacré 
dans la bouche de tous les grands orateurs: mai , ce­
pendant, comme leur vie, comme leurs acte' sont dif_ 
férents t C'es donc que les mot sont autre chose que 
de !réalités. C'est peut-être d'avoir trop aimé l'élo­
quence que melut la société lrançai e. 

Les ltIarges. par Eugène MO!\"TFORT , 2e série, 
5 fI'. (Librairie Henri Floury, 1, boulevard de~ Capu­
cines). - M. Eugène Montfort a ' réuni {'n deux volu­
nie~ l~s 11large qu'il faisa.it paraître irrégulièr ,ment. 
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Si c' pst le dernier comme le réclacteur nous l'annonce 

enfin, (les lettrés le .regretteront. 
Les llIarges contiennent des « pages de maître », des 

« études et articles littéraires », des « regards de face 
et. de côté », des « voyages, poèmes en prose, roman », 

des « variétés» et des « marges » ironiques et émues. 
Voici. extrait au hasard, quelqups lignes de Lesage: 

« L'orateur Oassius Sevcrus était un homme bien r e­
doutable. Il avait beaucoup d'esprit et de force. et 
tant de hardiesse qu'il accusait en plein Séna,t les 
personnes qu'il voulait déférer . Il ne ménageait pas 
même les Romains les plus distingués. puisqu'il fut 
un jour assez hardi pour oser accuser Nonius Aspre­
nas, parent d'Auguste, d'avoir empoisonné cent trente 
personnes dans un repas. Il ne se faisait pas moins 
craindre par ses écrits. Il avait l 'audace d'at~aquer la­
cour et la ville. Néanmoins, quoique 1'impétu'Osité de 
son t empéramellt bilieux fît trembler tout -le monde, 
on savait que ce personnage ne refusait pas de r ecevoir 
l'argent qu'on lui offrait quelquefois pour l'en~ager 
à taire. On lui fer/Jwit ainsi la bouche. dit un sa­
vant interprète, à l'imitation des voleu7:,c; qui jettent 
dn pain aux chiens pour les empêcher d'aboyer. » 

Et voici une réflexion des « mar ges » : « Nous allons 
vers cett-e barbarie. Hélas! Hélas! Un journal se féli ­
cite d'avoir été le seul de la presse française à signa­
ler ie r etard du bateau qui portait l'escroc Gallay­
et il ne se sent pas honteux le moins du monde de 
n'avoir pas signalé un seul des beaux livres parus 
dans l'année. gela. n'est-ce pas, c'est proprement 

la décadence. Un journal de Paris! }) 

S ur l a Peine cIe 111ort, par Raoul VIMAHD, 0,50 

(chez l'auteur, 123, boulevard Saint-Germain), - On 
a réuni et condensé en quelques pages tous les argu­
ments possibles contre la peine de mort. Voyons d'Onc: 
c'e tune péne irréparable si le jury s'est trompé; la 
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plupart des criminels sont des malades ou des fous. 
C'est une peine anachronique, qui choque n.os mœurs 
adoucies. Ellen"est pas préventive, elle n'intÎlnide 
point. Beaucoup de condamnés à m<.>rt avaient assisté 
à des exécutions. « Depuis soixante ans, le nombre des 
crimes punissables de mort a sensiblement diminué: il 
est passé de 263 en 1847 à 169 en 1905. Des statistiques 
no TIF; apprennent que les rapports entre les crimes et 
la peine d" mort ont été les suivants: 

1830. 38 exécutés, 234 assassinats 
1 54. 37 294 
1877. 12 244 
1 99. 6 221 
1902. 3 190 
1905. 1 169 » 

Dan qu€lqures pays, la peine de mort est supprimée 
ou appliquée très rarement. La peine de mort n'est pas 
expiatrice. 

Pour M. Vimard, la cause du crime ·est dans l'alcoo_ 
lisme, l'immoralité qui fait les enfants a.bandonnés, 
l'état économique, le chômage, la surpopulation ou­
vrière, - et la. pénalité n'y peut rien. 

Pour répondre à toute? ces affirmations, spiritueL 
lement énoncées, mais insuffisamment appuyées, il fau­
drait plus de plaoe que je n'en dispose ici. Il y a bien 
des contradictions. Ainsi l'auteur nous dit que la cri­
minalité diminue, et' cependant jl soutient qu'elle est 
causée par l'alcoolisme et l'immoralité qui augment~nt. 
Enfin, il se réfute lui-même, puisqu'en terminant il 
admet la peine de mort contre sa bête noire, le mar_ 
chand de vins ... 

M. Raoul Vimard nous donnc le tableau que je viens 
de reproduire, mais il omet de l'expliquer et. surtout 
de le compléter. De 1901 à 1905, les crimes contre les 
personnes ont été, successivement, de 1.037, 1.103,1.216. 
Les assas inats ont monté de 140 à 169,_ les meurtres de 
163 à 1 -6, à 222, à _230, à 274; les parricides de 9 à 
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12, etc ... €li: en 1906 et 1907 cette sinistre ascension con­

tinue. 
Les faits sociaux n 'ont pas que des conséquences im­

médiates. Ils s'insinuent lentement, ils se répercutent à 
l'infini. La diminution des crimes de sang dont M. 
Raoul Vimard triomphait était peut-être due simple­
ment à l'effet prolongé de la pratique séculaire d'une 
rigoureuse répression qui avait peu à peu discipliné 
la bête féroce ancestrale. Maintenant que cette répres­
sion se relâche, la brutalité réapparait peu à peu. 

L'auteur nous fait remarquer aussi qu'il y a des 
pays 0 Ù la pein3 de mort est supprimée; mais il né­
gli~e d'ajouter qu'en Europe, le plus grand de ces 
pays, l'Italie, est aussi celui qui accuse, proportionneL 
lement au nombre de ses habitants, le plus de meur­
tres et d'assassinats, et qu'au contraire, le pays qui 
pratique la plus rude répression, avec le fouet et la 
pendaison, est l'Angleterre qui a la plus faible crimi­

nalité. 
Je ne veux pas dire par là que la peine de mort suf­

fit à expliquer ces deux situations et qu'elle seule 
peut arrêter le flot montant de la criminalité. Je crois 
m'être suffisamment expliqué là-dessus dans notre nO 
du 1er janvier. Je veux dire seulement que de telles 
questions doivent être abordées plus sérieusement, 
et non pas avec la seule préoccupation d'avoir raison 
quand même contre les adversaires qu'on se donne, -
fussent-ils marchands de vins et juré. 

'(Jongrès anarchiste, 1 f. 50 (Dele.salle, édit., 46, 
rue MonsieurJe-Prince). - Compte-rendu analytique 
des séances du congrès anarchiste qui s'est tenu à. 
Amsterdam, en août 1907, et résumé des rapports sur 
l'état du mouvement dans le monde entier. Documen­

tair e. 
G. DEHERME. 
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D e rilltelHgence (l'aprè s la luéthode sen­
t iluentale, par J.-1I1. Paul R ITTl, 6 fr. (Nouvell!:' li­
.brairie nationale,. 85, ru de R ennes, Paris) . 

Le cor!) de nos philosophes univers itaires forme, 
de no~ jOUl'~ . ~OllllJ1~ 11n p.t:l'an Ul'l l meUX, ql l i II P I ~qll:~ 

tons lBS tl'àVaUx. 811lanés .le gens étmnger s ;'t le ul' P[;COIJI­

brante coterie. Pouv·ez-vous indiquer sur la couver­
ture de votre livre que vous He docteur, agrégé, 
pro ~ 2sseur dans une faculté ou un lycée? Immédiate_ 
mLt, le f~ros marchand de prose philosophique, que 
tout le monde connaît, sc montre disposé à éditer 
l'ouvrage. Et il ne risque rien. Les nçnnbreuses bib.lio­
thèques dépendant du ministèrf de l'Instruction pu­
blique sont là pour absorber les volumes, aux frais de 
contribua ble~ . l ' êtes-vous qu'un simple cit,oyen. mal 
pourvu cle })0mpeux: diplômes? C'est à pein€ si on 
aura pour vous un dédaigneux rcgard qui signifie: 
« Commencez par o'agner vos grades! Nous verrons 
après.)) Aujourd'hui. Descartes n'aurait aucun succès 
avec ,on Disrou,l"s sur b méthoc7e. Nos philoso]lhcs 
officiel. ' offrent d'ailleurs ccttt' particularité qu'il' 
_lTétenclellt rai onner sur la synthèsE' des connaissanc2s 
humaine avec un bagagf' intellectuel des plus lég\-'l':' . 
lTllP formation purement littérait'e, quelques étude!' 
uperfici lles des différentes d~ch'ines philosophiques 

écloses clans le passé, beaucoup de nuées allemandes : , 
]0 tout leur suffit pour trancher le problèmes les p1us 
généraux: d011t l'e prit pui se sC' préoccuper. 

M. Paul Ritti n'appartient pas au corps de nos man. 
darins. Il n'pst docteur ni agrégé. Le grancl marchand de 
prose philosophique ne mettra jamais ses œuvres da.Ils 
sa collection. Mais M. Paul Ritti continue la lignée 
de ces p nseurs qui. se croyaient tenus d' inventori21' 
préalablement les résultats acquis dans t outes les bran. 
('hes du avoir, et notamment cllétudier les mathé. 
mathiquf.'. , c't'st-à-dirt' la . cienc3 de~ lois les plus u ni. 
vpr pH ,'. On pense bien qu'il est impossible de donner 
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cn quelques lignes une idée un peu complète de on 
important travail. Je voudrai selùement éveiller la 
curiosité des penseurs touchant des conceptions qui 
sont aussi neuves que pTofondes. 

C'est un fait que tous les problèmes quelconques 
seniblcnt se ramener de plus en plus à des questions 
d'équilibre et dc mouvement. La chose apparaît avec 
as 'ez de netteté pour la pensée et le sentiment, pour 
le maintien l't le déveloplJement des sociétés, pour la 
vie animale et. végétative. Mais cela semble également 
vrai pour la matièrc inerte. depuis qu'on e 't parvenu 
à compter les vibrations acoustiques, caloriques, lumi. 
neuses et électriques. Enfin cela est incontesté depuis 
longtemps en ce qu~ touche les phénomènes astron'Ù­
miques. 

Envisageant h' mondf' de ce point de vue, M. Ritti 
fut condiüt, par ses méditations, à constater que tout 
être, - aussi bien les astres que les etlsemble~ d'astres, 
'aussi bien les individualités humaines que les collecti­
vités h,umaines, - doit satisfaire à trois besoins dont 
les autres nc sont que des formes econdaires. Ces 
trois besoins sont: sa conservatiùn, ses relations avec le 
milieu, et les modifications incessantes que lui impose 
la variabilité de ce même milieu. La conservation d 'un 
être est assurée par la convergeance de ses éléments. 
Ses relations sont une ,<luestion d'étendue, ou si l'on 
préfère, de distance, venant influencer l'intensité des 
convergence!-. établies. ',Quant aux modification::; à réa­
liser, elles prennent l'aspect d'équation ' dont il faut 
dégager l'inconnue . • 

Usant d'une terminologie qui ne manque pas de 
beauté dans sa hard~esse, M. Ritti qualifie de senti­
ments les trois besoins communs à tous le.s êtres. La 
nouvelle méthode qu'il propos~ s'appellera donc la 
méthode sentimentale. 

Ces vues avaient déjà fait l 'objet (r~m pr,~nller 

ouvrage qui porte ce titrè. Le livre qui vient de pa-
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raître perfectionne l'exposé des idée générales de l'au. 
teur. Il est, en outre, destiné plu spécialement il, 

montrer que l'intelligence, apanage de l'animaI, et 
surtout de l'homme, n'est qu'un instrument mi au 
service de leurs penchants, instrument qui ne fonc. 
tionne pas de la même manière suivant qu'il est 
dominé par telle ou telle impulsion. Cette question de 
l'influence exercée par le cœur sur l 'esprit a déjà fait 
couler beaucoup (l'encre. On peut affirmer qu'elle St' 
trouve désormais résolue, et ce avec une precISlon 
que l'observation journalière confirme d'une manière 
éclatante. 

M. Ritti est un positiviste. Il se rattache directe. 
ment à Auguste Comte. C'est d'après la théorie céré. 
braIe de ce dernier et aussi d'après la loi de Newton 
sur la gravitation universelle qu'il a, élaboré sa pro!)re 
synthèse. Quel que soit le succès immédiat qui puis<::e 
attendre cette nouvelle philosophie, on peut dire, san 
exagération, qu'elle marquera une étape très lm!)::>r. 
tante dans l'hi toire de la penspe. 

Franç:oi GILLlER. 

Pour éviter tout retard, prière d'adres­
ser ce qui concerne Y Administration 
et la Rédaction de la Revue à M . G. 

DEHERME, Directeur. à LA SEYNE, 

(Var). 
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